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Chapitre Premier

La marée


La Lune, quel astre sublime et mystérieux, songea Marco, assis sur un rocher au fond de la grotte où il se plaisait à s’isoler depuis de nombreux après-midi. L’endroit caché au bord de la mer l’apaisait, on percevait déjà le reflet du disque lumineux au large alors que le soleil brillait encore en cette fin de journée d’août. Ses rayons doraient la mer, qui devenait translucide sous le regard ébloui du jeune garçon. Rêveur, proche de la nature, celui-ci aimait à contempler l’océan dont il ressentait la force et la majesté.

Tout son corps semblait se régénérer au contact de cet élément qui rythmait sa vie, mais aussi celle de sa famille.

Alessandro Montellani, son père, partait en mer chaque matin, à l’aube, à bord du Mistral, son bateau de pêche. La quarantaine, le corps robuste mais souple, Alessandro était pêcheur, mais avant tout marin dans l’âme.

Marin lui aussi et ami de toujours, Pierro, trapu, le visage buriné souligné d’un collier de barbe blanche, faisait partie intégrante du Mistral. Le reste de l’équipage, lui, pouvait varier selon la saison.

Le week-end venu, rien ne plaisait tant à Marco que de sortir au large pêcher avec son père. Il semblait préférer passer du temps en mer plutôt que chez lui. Combien de fois Miranda, sa mère, avait-elle dû aller le chercher sur le rivage pour qu’il rentre déjeuner, alors qu’il était encore en bas âge ! Elle craignait de le voir disparaître entre les vagues, mais ne pouvait rien y faire : lorsqu’elle verrouillait la porte d’entrée, il sortait par la fenêtre.

Marco était attiré par l’océan au point que pas même les orages ne l’empêchaient de passer des journées entières dans l’eau, comme si une force magnétique le poussait et le bouleversait constamment.

Miranda était infirmière. Comme elle devait impérativement répondre aux urgences, elle se rendait fréquemment à l’hôpital. Elle laissait alors Marco et Catalina, sa fille, à Julia, la femme de Pierro, dont le garçon, Andreas, avait à peu près le même âge.

Les deux garçons jouaient ensemble des heures durant à la plage, s’amusant, explorant ; et heureusement pour Marco, car à l’école du village il ne jouait pas vraiment avec les autres enfants, il les observait, en retrait. Une distance s’était installée avec ses camarades, il demeurait à l’écart. Andreas, lui, ne ratait pas une occasion de le rejoindre pendant les récréations, ce qui atténuait sa solitude.

Contrairement à Catalina, sa petite sœur, perpétuellement survoltée et capricieuse Marco était un enfant responsable et mûr.

Ils vivaient dans une typique maison de pêcheur tournée vers la mer, modeste certes, mais chaleureuse, dans un petit village du sud de l’Italie. Marco l’emmenait tous les matins à l’école.

Aux beaux jours, le frère et la sœur se baignaient après les cours, ils passaient leur temps à courir et jouer en toute liberté.

Ils étaient inséparables. La rivalité qui souvant oppose les frères et sœurs était étrangère aux enfants Montellani. Aucune dispute grave n’éclatait, et lorsqu’une petite bagarre commençait, Marco, compréhensif et généreux, laissait Catalina gagner sans discussion.

 

Ce jour-là, nageant dans la grotte, Catalina, radieuse et insouciante, faufilait gracieusement son corps élancé, son ondoyante chevelure brune et ses yeux vert émeraude au milieu des poissons.

– Reviens, Catalina, ne sors pas de la grotte ! dit Marco fermement.

Âgée de onze ans, elle nageait et plongeait aussi bien qu’un adulte, mais Marco, prudent, lui défendait de trop s’éloigner.

Toujours tourné vers sa sœur, très attentif, il veillait sur elle tel un ange gardien depuis qu’elle était venue au monde.

Catalina leva les yeux au ciel, soupira et revint vers son frère en chuchotant :

– D’accord, je reviens, je reviens dans la grotte…

Marco connaissait très bien les différents courants marins et avait souvent constaté qu’en sortant de la caverne on pouvait facilement être emporté par un courant violent, un courant qui vous entraînait vers le large en quelques instants seulement.

– Ne bouge pas ! Ne bouge surtout pas ! cria-t-il soudain.

– Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle, inquiète.

D’un bond, il se mit debout et sentit son cœur se glacer en voyant ce qui dans l’eau tournait autour de sa sœur.

– Ne bouge plus, j’arrive. Et en moins d’une seconde, Marco se jeta à l’eau et nagea aussi vite qu’il le put.

Catalina ne comprenait pas lequel, mais un danger la guettait assurément. Effrayée, voyant son frère à quelques mètres nager vers elle de toutes ses forces, elle se mit à trembler. Son cœur battait avec une telle puissance qu’elle ne parvenait plus à respirer. Prise de panique, elle commença à avaler de l’eau de mer. Le courant l’emportait vers le large, et les efforts qu’elle faisait pour essayer de rester en surface l’épuisaient encore plus.

– J’ai peur, Marco, dis-moi ce qui ne va pas !

– Tout va bien, ne t’inquiète pas, ne bouge pas ! lui répondit-il, mais elle savait qu’il cherchait juste à la rassurer.

Elle sentit soudain une forte décharge électrique sur son mollet. Le choc et la douleur furent tels qu’elle n’arrivait plus à respirer.

Paniquée, elle regarda sa jambe et vit alors des dizaines de méduses autour d’elle. De couleur pourpre, de longs fils aux extrémités, elles l’encerclaient. Leur taille dépassait celle de la tête de l’enfant.

Brûlée à la jambe, prisonnière et sans défense, elle se mit à pleurer et à crier :

– Marco ! Marco !

– Je suis là, Catalina ! Regarde-moi, surtout, regarde-moi !

Ayant grandi au bord de la mer dans ce petit village du sud de l’Italie, Marco connaissait bien les méduses, mais jamais il n’en avait vu autant et d’une telle taille.

Marco comprit vite que plus de trois piqûres tueraient sa petite sœur. Paralysée par la peur, l’angoisse et la douleur, Catalina fut attirée vers le fond.

La lumière qui passait au travers des filaments des méduses les faisait ressembler à des fouets électriques brûlants, fins et d’une couleur pourpre glacé.

Marco la rejoignit en prenant une à une par la tête les méduses qui l’entouraient, leurs filaments dansant au rythme des ondulations de la mer. Marco les déposa dans le bon sens du courant, les écarta jusqu’à ce qu’il parvienne au côté de l’enfant. Elle se jeta à son cou.

– Je suis là, tout va bien, on va sortir d’ici, la rassura Marco.

– Je ne sens plus ma jambe, sanglota-t-elle.

À travers l’eau transparente, Marco regarda la brûlure sur la peau de sa sœur. Une énorme marque rouge enveloppait tout son membre, comme si une main brûlante s’était posée sur elle avec des fils de feu descendant jusqu’au talon.

Il perçut sa douleur, ressentant tout ce qui pouvait atteindre sa sœur.

– Accroche-toi à mon dos, je ne peux pas nager comme ça.

À quatorze ans, Marco était déjà fort, mais il avait besoin de ses deux bras pour leur ouvrir un passage à travers les méduses.

Était-ce à ses longues boucles claires, à la profonde teinte marine de ses yeux que Marco devait son charisme exceptionnel ? En sa présence, le temps semblait s’arrêter, il émanait de lui une énergie et une force qui rendaient l’instant précieux. Et pourtant, la solitude demeurait en lui.

Avec lui, tout semblait facile et à portée de main, et cela rassurait Catalina.

– Regarde Catalina, si tu les écartes comme ça, elles ne te piquent pas, il faut juste le faire avant qu’elles ne te touchent.

Marco avait tout appris de son père, Alessandro, qui dès son plus jeune âge lui avait fait découvrir les moindres secrets de l’océan.

– On y est presque, essaye de respirer, murmura-t-il.

La grotte s’incrustait au pied de majestueuses montagnes impossibles à escalader, qui plongeaient dans la mer. Pour rejoindre la plage, les deux enfants devaient nager.

Lorsque la marée de méduses fut derrière eux, face au long trajet qui les attendait, la respiration de Catalina redevint plus calme.

Ils partaient souvent en expédition pour découvrir des endroits cachés, des trésors perdus. La complicité et l’osmose qui les unissaient étaient telles que rien au monde n’aurait pu les séparer.

Rien ne semblait pouvoir altérer cette harmonie, ce bonheur qui avait frappé à la porte de la famille Montellani.

Rien, ou presque.







Chapitre 2

L’orage


En automne et en hiver, le froid rendant les sorties en mer trop difficiles, Catalina et Miranda préféraient se promener en ville. Proche de la quarantaine, profondément douce, brune avec de magnifiques yeux marron en amande et d’une beauté naturelle sans artifices, Miranda affichait une grande assurance et de la fermeté.

Le vent soufflait ce matin-là, un vent puissant, mais sans commune mesure cependant avec les orages qu’Alessandro avait pu connaître.

Il aimait prendre le large avec son fils. Il s’agissait pour lui de moments uniques et intenses. Père et fils, unis par un lien très fort, n’avaient pas besoin de paroles pour se témoigner leur attachement.

Très doué, Marco apprenait vite. Volontaire et courageux, il s’intéressait à tout. Cependant, son regard parfois se faisait lointain, presque mélancolique, d’une grande intensité. Quelque chose lui manquait, qu’il cherchait constamment en lui, une réponse sans doute à cet éloignement soudain des autres, comme si l’apaisement de son esprit ne lui venait que lorsqu’il regardait l’horizon.

Dès qu’ils furent au large, le port ayant disparu, Alessandro jeta le filet à la mer et la pêche commença.

Tout à leur travail, le père et le fils discutaient au gré de leurs idées comme ils aimaient tant à le faire, lorsque tout à coup le ciel se chargea de lourds nuages et la lumière déclina brutalement. De monstrueuses vagues surgies de nulle part déferlèrent sous un orage aussi violent qu’inattendu. Les prévisions du centre météorologique n’avaient pourtant pas annoncé pareille tempête.

Un prompt et grave regard entre le père et le fils suffit, ils commencèrent à remonter le filet sans perdre un instant.

– Redémarre le moteur, Marco, fit Alessandro, vite, il faut rentrer !

Marco, se pliant immédiatement aux instructions de son père, se précipita à l’arrière du bateau pour relancer le moteur. La mer se déchaînait. La puissance des vagues soulevait le Mistral à plusieurs mètres pour le laisser retomber dans le vide, et le voir disparaître dans les creux avant de rejaillir.

Le cœur de Marco battait à tout rompre. Jamais il n’avait éprouvé pareille peur, aussi violente. À peine eut-il redémarré le moteur qu’il se retourna pour chercher son père. La violence des chocs l’obligeait à se cramponner où il le pouvait, tant il lui était impossible de garder l’équilibre.

– Papa ! Papa ! On est prêts pour sortir d’ici !, cria-t-il.

Papa ! Papa !

Mais aucune réponse ne lui parvint. Le bateau étant de taille moyenne et encombré de tout le matériel nécessaire à la pêche, il n’était pas aisé de voir ce qu’il se passait à l’autre bout. Marco se dirigea donc comme il put jusqu’à la proue, mais il n’y trouva pas son père.

Il sentit son cœur battre plus fort et tout son corps se mit à trembler. Alessandro était tombé à la mer, sans doute emporté par une vague puissante. La plus grande solitude et la plus profonde tristesse qui soient assaillirent alors l’adolescent.

Alessandro savait fort bien que, sans remonter le filet, ils n’auraient jamais pu rentrer au port, car les hélices s’y seraient empêtrées. Aussi, ne voulant pas laisser Marco s’en charger comme il le faisait la plupart du temps, il avait décidé de s’exposer seul au danger.

Il fallut quelques secondes à Marco pour le comprendre, et des larmes aussitôt affluèrent à ses yeux. La poitrine opprimée par le chagrin qui le submergeait, il ne parvint bientôt plus à respirer.

– Non papa, je ne rentrerai pas sans toi, je ne te laisserai pas…

Il ne pouvait abandonner son père. Essayer de le retrouver comportait le plus gros risque qui soit, mais qu’importe !

Sans une hésitation, se redressant pour inspirer une grande goulée d’air, déterminé, Marco sauta par-dessus bord. Dans cette mer dantesque où il ne voyait rien et ne savait où se diriger, obstinément il plongea sous l’eau.

Sous la surface, l’eau était trouble sous la violence des courants, et il lui était difficile d’y voir à plus d’un mètre. Impossible d’apercevoir son père dans cette eau opaque et déchaînée. Pour ne pas sombrer et se noyer, il lui fallait coûte que coûte reprendre de l’air, garder tant bien que mal la tête hors de l’eau.

Dans cette épreuve, immergé, secoué par les éléments furieux, Marco perdit la notion du temps ; chaque seconde lui paraissait une éternité. Il se battait avec acharnement contre la puissance des flots, mais avalait de l’eau chaque fois que, désespérément, il appelait son père.

Ses forces s’épuisèrent peu à peu et il ne parvint bientôt plus à rester à la surface. Une immense vague le souleva et le projeta violemment dans un creux, où il fut assommé. Marco se sentit partir vers le fond comme une pierre. Il n’éprouvait plus ni désespoir, ni peur, ni froid, il pensait seulement à son père, à sa mère et à sa sœur ; il était en train de se noyer.

Se laissant couler sans résistance, il tourna toutes ses pensées vers ceux qu’il aimait, et son cœur se mit soudain à battre très fort. Il ouvrit les yeux, commença à nager en suivant le rythme des vagues, et n’éprouva plus dès lors aucune difficulté à respirer.

Il se sentait maître de lui-même, capable de se déplacer rapidement, et de curieux sons lui parvinrent. L’eau glissait sur sa peau, il pouvait voir, sentir le courant, et le sel marin ne piquait plus le fond de sa gorge. Une sensation incroyable et un sentiment de liberté inimaginable envahirent soudain son corps et son esprit. Une envie de nager au large, de s’éloigner, de s’échapper, de se perdre dans le bleu sombre des fonds marins l’envahit.

Après quelques moments de liberté absolue, Marco reprit conscience de la situation et, sans perdre un instant, continua sa recherche. Obéissant à son instinct, nageant librement désormais, il se dirigea là où le courant était le plus puissant.

Il ne tarda pas à retrouver son père flottant, inanimé, entre deux eaux. Les vagues l’assommaient constamment, et la fin semblait proche pour le pêcheur dans cette lutte improbable entre l’homme et la mer.

Marco s’empara de son père avec fermeté, et l’emmena à travers ce déchaînement marin avec souplesse et grâce. Alessandro, qui se sentait revenir peu à peu à la vie, put se reposer sur ce corps fort et habile qui l’emportait.

Le souffle du marin revint faiblement, il ouvrit les yeux lentement. À la vue du Mistral, Alessandro crut rêver, plus encore lorsque son fils le souleva sans difficulté pour l’installer à bord.

Marco, après avoir déposé son père sur le pont, bien protégé dans le creux du cockpit où il serait hors d’atteinte des vagues, prit alors le contrôle du bateau, retrouvant instinctivement le bon cap, pour rejoindre le port au plus vite.

Alessandro, trempé, allongé et à peine revenu de sa noyade, regardait son fils naviguer. Encore sous le choc, il ne parvenait pas à démêler le vrai du faux. Tout cela était-il bien réel ?

Une fois à quai, le bateau abrité de la tempête, Marco fit preuve d’une grande maîtrise, il amarra le Mistral et débarqua son père. Chancelant, affaibli, ce dernier prenait appui sur son fils.

Quand ils arrivèrent à la maison, Miranda se mit à trembler en voyant l’état de son mari. L’hôpital se trouvait à plusieurs kilomètres du village et le téléphone ne fonctionnait plus, pas plus que l’électricité.

Elle fit le choix de l’examiner elle-même, car elle connaissait bien les premiers secours. Pourtant habituée à soigner chaque jour des malades, elle perdit son sang-froid et se mit à sangloter lorsqu’elle prit le pouls de son mari. Mais elle se ressaisit bien vite et décida de le surveiller toute la nuit avec la plus grande attention. Elle jugerait le lendemain s’il fallait le garder à la maison ou le conduire à l’hôpital.

Malgré l’épuisement et la fatigue physique qu’il éprouvait dans tout son corps, Alessandro s’en tirait bien. Il ne souffrait d’aucun traumatisme grave. Le calme revenu, il retrouva peu à peu ses esprits et prit conscience du drame auquel ils avaient échappé de justesse.

Voyant son fils debout près de lui, le marin, bien qu’il eût voulu le féliciter pour sa bravoure et son exploit, ne put s’empêcher de le sermonner :

– C’était de la folie, Marco, d’être venu me secourir, tu aurais pu te noyer ! Te rends-tu compte que, si jamais il t’arrivait quoi que ce soit, ta mère et ta sœur seraient toutes seules ? Si je ne suis plus là, tu deviens l’homme de la maison, comprends-tu ?

– Oui, papa, je sais, mais je ne pouvais pas te laisser ! Et je n’hésiterais pas à le refaire si cela se reproduisait.

– Nous sommes quatre dans la famille, et il faut que tu penses aux autres ! Tu ne te rends pas compte que…

Puis, se reprenant :

– Viens ici.

Marco s’approcha, les larmes aux yeux, et aussitôt Alessandro le serra dans ses bras aussi fort qu’il le put.

Doucement, il lui dit :

– Je sais, je sais… Merci…







Chapitre 3

Les voix lointaines


À la nuit tombée, Alessandro, harassé, s’allongea dans son lit, et plongea presque aussitôt dans le sommeil. Miranda, toujours inquiète, le veillerait jusqu’au matin. Marco, lui, se dépêcha de s’enfermer dans sa chambre. Son corps tremblait encore du choc éprouvé. Étourdi par tout ce qu’il venait de vivre, il s’efforçait de reconstituer les événements. Il ne comprenait pas cette sensation de puissance, de légèreté, d’habileté et de liberté qu’il avait ressentie dans la mer alors qu’il sauvait son père.

Demain sera un autre jour… certainement plus calme, pensa-t-il, j’y verrai plus clair. Et il s’endormit doucement, dans un silence absolu contrastant avec la fureur de cette infernale journée.

Ses rêves furent curieux : seul, au milieu de l’océan sur le Mistral, il se sentait néanmoins surveillé. La mer était calme, mais le ciel commençait à se couvrir, il avait le sentiment qu’un ouragan approchait et il entendait des voix lointaines qu’il ne comprenait pas. Parmi ces voix, l’une se fit plus précise, grave et belle. Tout à coup, une immense vague haute de vingt mètres se leva devant lui, il essaya de se cramponner à la barre du Mistral, mais le vent violent et la muraille d’eau le poussèrent en arrière et, incapable d’y résister, il sombra.

Marco se réveilla en sueur, agité de tremblements et respirant à grand-peine. Étouffant, il s’assit quelques minutes sur le lit avant de se diriger vers la cuisine où l’attendait son petit déjeuner.

Ses parents, déjà réveillés, l’entendirent approcher, le silence se fit dès qu’il entra. Heureusement, Catalina avait toujours quelque chose à dire :

– Comment s’est réveillé le courageux sauveteur ?

Et elle fit une grimace, comme à son habitude.

Marco ne releva pas et l’ignora.

– Comment te sens-tu, papa ? demanda-t-il d’une voix douce.

– Bien, merci. Mais je suis préoccupé, pour ne rien te cacher, lui répondit Alessandro, le visage fermé.

– Tu as mal quelque part ? Si tu veux, maman et moi pouvons t’emmener à l’hôpital.

– Non, Marco, il ne s’agit pas de moi, mais de toi…

Sa voix était grave. L’incompréhension se dessina sur le visage de Marco.

– Pourquoi ? fit Marco, interloqué, je sais que je n’aurais pas dû plonger, mais tout s’est bien fini, non ? Je croyais que tu ne serais plus fâché, ce matin !

– Écoute, Marco, ta mère et moi sommes du même avis, nous devons à présent te parler d’un sujet qui te concerne, et qu’il est temps d’aborder. Il n’est plus possible de se voiler la face. Je suis sûr que tu dois beaucoup réfléchir à propos de ce qui s’est passé hier. Et nous sommes aussi en proie à beaucoup de questions.

Marco, surpris, interrogea ses parents du regard.

– Mais de quoi tu parles ? OK, parfois je n’en fais qu’à ma tête, c’est vrai, mais je ne pense pas que ce soit si grave !

Et il sourit à nouveau, décontracté.

Alessandro reprit :

– Depuis quatorze ans maintenant, trop de choses se sont produites qu’on ne peut ni comprendre ni expliquer, et même si nous avions voulu repousser cette conversation, le moment est venu, après ce qui est arrivé, de te dire la vérité.

Marco ferma les yeux. Lorsqu’il les rouvrit, son iris bleu avait disparu dans le noir de ses pupilles, totalement dilatées. D’une voix à peine audible, s’avançant vers ses parents, il murmura :

– Mais de quoi parlez-vous ? Dites-moi…

Miranda, jusque-là silencieuse, regardait anxieusement Alessandro qui ne trouvait pas ses mots. Elle prit alors l’initiative d’une voix très douce, avec tout l’amour qu’elle avait en elle :

– Tu sais, Marco, avec Catalina, nous t’aimons plus que tout, et nous sommes une famille unie pour toujours, quoi qu’il arrive. Mais d’un point de vue moins sentimental et davantage, disons… biologique, nous ne sommes pas vraiment ce que tu crois. Mais cela ne change rien…

– Je ne comprends pas, maman. Vous êtes en train de me dire que vous n’êtes pas mes vrais parents ? Mais c’est une blague ! Qu’est-ce qui vous prend ? Je suis encore en train de rêver, c’est ça ?

Mais à l’expression qu’affichaient Miranda et Alessandro, Marco dut admettre que ce n’était ni une farce ni un rêve.

– Malheureusement, Marco, dit tristement son père, c’est la vérité.

Catalina ne bougeait plus, pétrifiée, c’était à peine si elle respirait.

Extrêmement sensible et vif à la fois, Marco, devant leurs visages graves et anxieux, mesura la peine et la détresse qu’éprouvaient ses parents, et bien qu’il n’eût jamais été un garçon turbulent, il fit un gros effort pour ne pas exploser ; il se sentait à la fois furieux et perplexe. Introverti comme il l’était depuis toujours, il n’émit aucun cri, aucun reproche, mais un terrible vide s’ouvrit à l’intérieur de lui-même. Un vide profond, un vide qu’il ressentait inconsciemment depuis toujours, finalement. Rien alors n’aurait pu le combler, rien, sinon la vérité.

– D’où je viens, alors ? Qui sont mes parents ? demanda-t-il d’une voix directe, presque provocante.

– On ne sait pas, Marco, reprit Miranda. Ton père, un matin, t’a trouvé flottant au beau milieu de l’océan, enroulé dans un drap. Personne ne le sait. Seul Pierro était avec lui ce jour-là, tout le monde au village pense que tu es véritablement notre fils.

Marco fut choqué par ces révélations. Flottant au beau milieu de l’océan ! pensa-t-il… Il ne s’attendait pas à cette réponse à la fois si simple et si complexe.

– Et Catalina ?

Catalina, cette fois-ci, ne dit rien. Décomposée, effarée, elle écoutait ce récit qu’elle aurait voulu ne jamais entendre.

– Elle n’en savait rien non plus, poursuivit sa mère, tu es son grand frère, et pour nous cela ne fait aucune différence.

– Tout ça, c’est grotesque ! Même si je ne peux pas avoir de souvenirs aussi lointains, j’aurais éprouvé quelque chose, je l’aurais su !

Alors qu’il formulait ces mots, cette sensation qu’il ressentait depuis toujours et qu’il ne parvenait pas à s’expliquer, qui le brûlait à l’intérieur, décupla et l’envahit à nouveau comme dans ses rêves.

Soudain, une voix étrange, froide et sereine intervint à la grande stupeur de la petite famille, qui sursauta.

Elle s’adressait à Marco :

– Tu l’as toujours su.

Tous les membres de la famille Montellani se tournèrent dans la direction de la voix. Un homme se tenait au milieu du salon. Vêtu sobrement, mais d’une prestance indéniable, il en imposait.

– Qui êtes-vous ? cria Alessandro en se levant de table. D’où sortez-vous ?

Miranda le retint par le bras et le fit rasseoir.

Imperturbable, l’homme rétorqua :

– La bonne question est « Qui est-il, lui ? », asséna-t-il, désignant Marco du menton.

Marco se troubla un instant, décontenancé par l’aplomb de cet homme, de cet inconnu qui faisait irruption chez eux. Un silence gêné s’installa dans la pièce tous s’observaient, attendant qu’une réponse à cette question surgisse. En bonne maîtresse de maison, Miranda, ne voulant pas faillir à ses obligations, proposa à l’inconnu de s’asseoir. Mais ce dernier, très poliment, déclina l’invitation.

Malgré l’irréalité de ce qui se produisait sous ses yeux, Marco avait reconnu la voix qu’il avait entendue dans ses rêves.

– Qui est-il alors ? Et vous, qui êtes-vous ? demanda Catalina très directement, comme à son habitude.

Alessandro la regarda avec un air de reproche, la jeune fille baissa les yeux.

– Je ne peux parler qu’à lui seul désormais, ajouta l’inconnu dont la voix emplissait la pièce. Et ce disant, il regarda Marco.

– Ma famille a le droit de tout savoir et de tout entendre, fit Marco, se reprenant peu à peu. C’est ma famille ! Si vous n’êtes pas d’accord, partez !

– Tu es très lié avec eux, ils t’ont élevé, protégé, et ils t’aiment comme leur propre fils. C’est vrai, et je ne peux l’ignorer, mais le risque est trop grand, ils ne peuvent pas en savoir davantage.

– De toute façon, je leur raconterai tout, coupa Marco avec défi, alors ne perdons pas de temps, dites-nous ce qu’il en est !

– Tu ne leur diras rien, car nous devons partir ensemble, et au plus vite…

Alessandro se releva, très agressif.

– Mais de quel droit ?

L’inconnu l’interrompit froidement :

– Vous n’avez pas le choix, si vous voulez qu’il vive !

Tous demeurèrent cois, sous le choc.

– Allons-y, maintenant ! affirma l’homme sans ciller.

– Pas si vite étranger, riposta Marco. Vous arrivez sans même vous donner la peine de vous présenter. Vous prétendez vouloir me parler et traitez ma famille avec arrogance et méfiance. Comprenez bien que je n’irai nulle part avec vous ! C’est vous qui devez partir, et tout de suite !

– Je m’attendais bien à ça, Marco, dit l’inconnu de sa voix calme et sereine, mais je t’expliquerai absolument tout. Allons parler seuls dehors.

Il s’avança vers le jeune homme qui courageusement lui tenait tête, puis tout alla très vite : Marco et l’inconnu étaient face à face, et lorsque ce dernier avança sa main vers l’adolescent, tous les objets posés sur la table furent projetés en l’air violemment, et s’écrasèrent sur le sol dans un fracas assourdissant. Marco recula de deux pas, tandis que Miranda, épouvantée, s’approcha en tremblant de l’inconnu :

– Je vous en prie, monsieur, expliquez-nous. Ne nous faites pas de mal. Vous dites que notre fils est en danger ? S’il vous plaît, on veut seulement le protéger.

– Il est trop avancé, sachez-le, lui répondit-il avec gravité. Si j’essayais de l’emmener contre sa volonté, il résisterait et risquerait de blesser quelqu’un, car à ce stade il ne peut pas encore se contrôler.

Sa voix était toujours posée, presque rassurante. Ses yeux d’un vert très clair semblaient de cristal, et sa peau dénuée de rides contrastait avec l’âge qu’il devait avoir, compte tenu du gris de ses cheveux gris. C’était un très bel homme. Une expression plus douce sur le visage, il s’adressa de nouveau à Marco.

– Je suis venu pour t’aider, et non pour vous nuire. Si pour gagner ta confiance je dois révéler à tes parents adoptifs tes origines, alors je vais le faire. Mais en retour, pour ta sécurité et celle des tiens, tous les membres de ta famille devront absolument éviter de parler à quiconque de ce qui va suivre. Je dis bien à quiconque.

Miranda et Alessandro étaient prêts à écouter ce qu’il allait leur dire. Catalina, quant à elle, ne bougeait plus un cil. Alessandro signifia d’un hochement de tête qu’il était d’accord et ordonna d’un geste de la main à Catalina de monter dans sa chambre. Blessée, cette dernière se rebella :

– C’est mon frère ! Pas question, je reste !

– Elle a le droit de savoir, intervint Miranda, tout cela la concerne aussi.

L’inconnu prit une chaise, s’assit, et observa la famille choquée et intriguée, avant de se tourner vers Marco.
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